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	Ce n’est pas un morceau de caillasse qui va me résister !

	 

	 

	
	
— Cette fois, l’été est bien fini, voilà la première gelée ! Je vais arracher les dernières carottes, on va se faire un pot-au-feu du genre grandiose de derrière les fagots, mon Charlie, on va se ré-ga-ler ! Surtout moi avec le Saint-Julien du beau-frère, la macreuse de la petite sœur et le jarret du Père Avène, je ne te dis que ça !




	Oreilles dressées en accents circonflexes velus, Charlie semble opiner du chef. C’est à peu près tout ce qu’il peut offrir comme réponse, si l’on exclut un battement approximatif de la queue.

	
	
— Pousse-toi de là, t’es toujours dans mes jambes et tu sais bien que j’aime pas ça quand je jardine. Ventre Saint-Gris, où ai-je fourré mon cageot, moi ?




	Sans se préoccuper le moins du monde de savoir s’il la mérite, Charlie sait depuis toujours ce qu’il doit faire pour obtenir sa pitance : se frotter aux mollets de Georges, alternativement sur le droit et sur le gauche et de bas en haut, dans un mouvement sinusoïdal inversé jusqu’à ce que celui-ci se souvienne que c’est l’heure du repas. C’est son maître qui porte la montre mais c’est Charlie qui connaît l’heure. 

	Exact, il est dix-sept heures trente, l’heure sacrée de la pâtée. Le soleil a disparu depuis un bon moment derrière le col Agnel, ce qui ne surprendra personne en ce 4 novembre 2006 déclinant. La température n’affiche qu’un tout petit degré par personne, annonçant les frimas d’un hiver qui sera, comme ses prédécesseurs, rigoureux. On n’a pas idée non plus d’habiter en plein cœur des Alpes et, qui plus est, à plus de mille mètres d’altitude. 

	Le village de Guillestre qui a vu naître Georges est coutumier des températures négatives d’après les autochtones, polaires d’après la Police. Fiché en plein Queyras, Guillestre, dès octobre, attend patiemment dans une parfaite immobilité l’été prochain pour accueillir, comme un village Haut-Alpin se targue de le faire avec maestria, une kyrielle de touristes attirés par le Mont-Dauphin à quelques enjambées de là, haut-lieu majeur des exploits du sieur architecte Vauban – répondant au doux prénom de Sébastien comme tout le monde l’ignore – davantage inspiré par le panorama environnant stratégiquement exploitable que par la beauté sculpturale du paysage. 

	Georges pourrait allègrement nous rejouer le coup des trois cloches de la chanson de Piaf. Il est né en janvier 46. Pour saluer la fin de cette maudite guerre, ses géniteurs, rescapés grâce à leur couardise qui n’avait d’égale que leur sens aléatoire du devoir, ont décidé sur le champ de se reproduire. Le 8 mai 1945, Paris était enfin libérée ; pendant que d’aucuns fêtaient ça avec toute boisson ressemblant de près ou de loin – et même de très loin – au champagne, Joseph Anglade, malgré son poignet gauche raide, souvenir cuisant d’une rencontre mouvementée et surtout improbable vu son patriotisme chancelant avec feu un Allemand courageusement abattu dans le dos par un résistant opportunément armé, emmenait Geneviève dans sa chambrette sous le toit familial et lui susurrait à l’oreille droite, la seule qui entendait : 

	
	
— On va le faire maintenant, le petit ! On s’est retenus depuis 40, aujourd’hui on va se lâcher, ma Geneviève, allez hop, fais-moi valser tes jupons, saperlipopette !




	Geneviève qui n’avait pas l’habitude de contredire son gaillard avait donc accouché huit mois plus tard d’un bambin certes prématuré mais tout de même bien joufflu et rosé, tout le portrait de son père qui, fier comme Artaban, s’en fut l’après-midi même de la délivrance à la mairie pour y déclarer de sa voix de ténor la longue liste des prénoms attribués à son unique héritier. En effet, il avait été convenu, afin de ne froisser personne, ni le parrain, ni la marraine, ni le papy, ni le pépé, ni le trisaïeul sénile qui ne daignait pas mourir, que le bambin se verrait nommer Georges, Henri, Eugène, Léon, Maurice, Alphonse, Fernand Anglade. L’employé à l’état civil de faction en ce glacial mercredi 9 janvier 1946, réputé pour son sens de l’humour avoisinant le zéro absolu, refusa tout de go d’aligner plus de quatre prénoms, prétextant que sur la déclaration de naissance, la case dévolue aux prénoms ne pouvait en accepter tout au plus qu’un quatuor. Joseph Anglade se résigna, non sans demander au préposé territorial une attestation officielle manuscrite justifiant l’abandon forcé des Maurice, Alphonse et autres Fernand.      

	La première cloche sonna pour le baptême du poupon le matin du dimanche 17 février 1946. La seconde retentit le 6 juin 1970 pour son mariage. Georges portait beau un costume anthracite des plus classiques, sa promise arborait une robe mauve déconcertante qui avait fait sensation à une époque qui voyait d’un œil torve toute entorse au code de déontologie matrimonial. Gisèle venait de la grande ville, Embrun, où l’on savait s’amuser et se montrer extravagant dès que l’occasion s’en présentait. 

	Georges se disait que pour la troisième cloche, rien ne pressait. Elle finirait bien par se pointer un de ces quatre matins sans qu’on ne l’appelle. Malgré des efforts louables et répétés, pas le moindre soupçon d’embryon de vermisseau n’avait daigné naître de leur lit. Les deux G s’étaient résignés, Dieu – ou quelque chose d’approchant – n’avait pas cru bon de leur accorder progéniture, là était le mystère, là y resterait-il.

	Gisèle et sa manie quotidienne de descendre au village à bicyclette croisait les Guillestrins habitués à cette fragile silhouette. Chez la Mère Piralon, elle achetait sa baguette, une Tradition, nettement plus moelleuse et à peine plus dispendieuse que l’ordinaire puis attaquait avec le sourire les deux kilomètres et demi de montée – dont 600 mètres à 8 % de pente – du retour au bercail.

	Un cruel jour bruineux de mars, aucune ne remonta. Ni la baguette, ni Gisèle. En pleine montée, une plaque de verglas soudaine avait envoyé la cycliste droit dans un pylône malencontreusement pile sur la trajectoire de la malheureuse. Georges avait accepté avec un indolent fatalisme son nouvel état de veuf à l’aube de la cinquantaine, répétant à l’envi que Gisèle se faisait une telle joie de vivre le passage à l’an 2000 et qu’il avait suffi de si peu de chose pour qu’il n’en fût pas ainsi puisque la fatalité l’avait envoyée ad patres sans autre forme de procès.

	Chacun y étant allé de ses bons conseils post-funérailles avisés, Georges avait accepté du bout des lèvres un cadeau à poils courts de la part de sa petite sœur attentionnée. Une boule noire soyeuse, un chat type européen – hors de question d’employer ce vocable dégradant de chat de gouttière, vous friseriez l’outrage – à peine sevré, qu’il fallait nommer en respectant, noblesse féline oblige, la consigne de l’initiale de l’année.

	
	
— Merci bien, Sylvie, mais tu parles d’un cadeau ! Je ne sais pas comment on s’occupe d’un chat, moi, je n’ai jamais eu ce genre de bestiole.


	
— T’inquiète pas, Georges ! C’est le chat qui s’occupera de toi et puis, avec tes trois hectares qui te servent de jardin, il te ramènera des tas de souris, tu verras, et peut-être même des musaraignes. Bon alors, tu lui trouves un nom commençant par un C, s’il te plaît !


	
— Pourquoi un C ? 


	
— C’est… comme ça. 1996, c’est l’année des C pour les chats, c’est pas moi qui décide !


	
— Ben, moi, j’aime bien Minou pour un chat.


	
— Ouais, sauf que c’est pas original et que ça commence par un M.


	
— Euh… et Charlie, ça irait ?


	
— Eh bien voilà, Frangin, t’as vu quand tu veux bien réfléchir un quart de seconde.




	Charlie atterrit dans un immense panier dans lequel on aurait pu en caser quinze comme lui, près de la cheminée. Lieu qu’il affectionna bien vite eu égard à la douce chaleur dont il était friand. Georges passait de longs moments à regarder ce chaton qui lui rendait la monnaie de sa pièce en le fixant de ses yeux cuivre hélicon. Quatre mois plus tard, chacun avait fixé ses marques et composé avec le caractère de l’autre…

	
	
— Ah ben le voilà, ce fichu cageot et tout abîmé ! C’est encore cette foutue lombarde1 qui a dû l’envoyer dans le pommier. Écoute Charlie, ta pâtée attendra bien un petit quart d’heure. Je vais m’occuper de ces carottes fissa, et après, je nous allume une petite flambée pour qu’on se réchauffe les pinceaux et, promis – croix de bois croix de fer, si je mens, je vais en enfer – je te prépare ton bol de… on est samedi, donc c’est terrine de lapin, veinard !




	Appeler potager le parterre réservé aux légumes est exagéré tant l’anarchie semble y être de mise. Georges n’en a cure, propriétaire de trois hectares de terrain, il rigole sous cape quand sa nièce lui précise que son studio parisien est plus petit que le poulailler de son oncle. Charlie voyant Georges s’emparer du couteau à déterrer les carottes a compris ; il soupire en pensant que sa faim le tenaillera encore vingt bonnes minutes.

	
	
— Tiens, c’est curieux, je pensais qu’il restait une rangée de carottes à côté des choux de Pékin ! À moins que ce ne soit vers les poireaux, mon pauvre Charlie, je me demande si mon cerveau ne commence pas à battre la breloque !




	À force de persévérance hâtive pour cause de lumière entre chien et loup, Georges perçoit quelques fanes qui pourraient bien laisser supposer quelques belles apiacées riches en carotène juste au-dessous.

	L’homme s’agenouille sur cette terre noire qu’il chérit depuis soixante hivers et déterre victorieusement deux superbes spécimens. Il tourne la tête et avise quelques fanes couchées, écrasées sous une pierre.

	
	
— Ah, c’est malin, ça ! Pourquoi n’ai-je pas libéré ces fanes plus tôt ? Ah, nom d’une pipe en écume de mer ! Je sais pourtant bien que si les fanes ne volent pas au vent, les carottes de l’étage du dessous seront rabougries.




	Maugréant dans ses moustaches, il shoote dans la pierre pour la déplacer hors du périmètre sacré.

	
	
— Nom de D… !




	Le sabot droit est carrément entaillé, un sabot en hêtre que son père a porté les années d’entre-deux-guerres, qui le tenait du grand-père qui… la pierre n’a pas bougé d’un millimètre. Georges, dubitatif, est debout et fixe l’étrange minerai. Charlie fixe Georges sans ciller. Ce contretemps n’inspire rien de réjouissant au félin ébène qui sent désormais nettement son estomac imiter le cri de la souris. Georges réajuste ses gants de jardin qui semblent aussi vétustes que ses sabots et s’agenouille. Il enserre la pierre des deux mains et se met en demeure de la soulever pour projeter cette intruse à une encablure de son carré de luzernes. La pierre ne bouge pas, Georges non plus, Charlie miaule d’impatience.

	
	
— Qu’est-ce que c’est que ce truc-là, j’ai plus de biceps ou quoi ?




	Intrigué, Georges retire un gant pour toucher le minerai du bout des doigts. Il retire la main vivement ; la pierre renvoie au toucher une agréable sensation, en totale opposition avec son aspect. Elle est noire, rugueuse, excessivement lourde et pourtant, Georges a l’indicible impression d’avoir caressé un… lapin ! Perplexe, il libère l’autre main de son gant et réitère son geste initial. C’est inouï, ce gros caillou est parfaitement insensé ; il procure un réel plaisir au toucher. Georges ferme les yeux pour se concentrer sur la sensation tactile. Pas de doute, l’impression paradoxale et néanmoins persistante est celle d’une fourrure fournie.

	
	
— Ah ma Gisèle, pourquoi t’es plus de ce monde ? J’aurais bien aimé que tu voies ça, c’est un truc de fou ! Ce machin n’est pourtant qu’un vulgaire caillou, je vais regarder ça à la lumière du salon.




	Georges retente une dernière fois de soulever la pierre, en vain. Il ôte son éternelle casquette rouge visée sur son crâne dégarni depuis une bonne trentaine d’années et réfléchit en se grattant le haut du front. Puis il fait demi-tour et se dirige vers sa remise qui, vu sa taille, mériterait sans conteste le nom de grange. Il décroche sa lampe frontale, repérable par avion. Il avise sa brouette à deux roues, un pied de biche rouillé et une barre à mine qui, dans les plus durs moments d’adversité, n’a jamais ployé d’un millimètre. Il revient se planter devant la récalcitrante :

	
	
— Écoute, ma cocotte, j’en ai vu d’autres, alors ce n’est pas un morceau de caillasse qui va me résister !




	Il dispose la brouette penchée contre la pierre côté nord, puis il creuse côté sud à l’aide de la barre à mine sous la pierre pour y glisser une large planche de chêne et s’arc-boute en faisant levier de toutes les forces qui l’habitent pour arracher la pierre des pauvres fanes écrasées. Après trois tentatives infructueuses, il réussit enfin à la déplacer pour la faire "grimper" dans la brouette. Cette dernière ploie sous le poids imposant mais résiste. Georges découvre qu’il est impossible de faire le moindre pas en la poussant, il faut tirer la brouette pour qu’elle daigne bouger. Charlie semble captivé par la scène et en oublierait la faim qui le tenaille.

	La marche qui permet d’accéder à la cuisine requiert, elle aussi, l’emploi de la planche de chêne et quatre ou cinq prises d’élan pour enfin la franchir. Georges décide d’en rester là, au beau milieu de la cuisine, parvenir au salon n’étant pas indispensable. Le lustre amovible s’illumine de son unique ampoule antédiluvienne. 

	
	
— Bon, on se voit déjà mieux, non ?   




	Georges souffle comme un petit vieux qui vient de gravir 300 mètres de dénivelé en moins de trois minutes, ce qui, même pour un Haut-Alpin, tient du prodige.

	
	
— Changement de programme, Charlie, je vais m’occuper de toi puis je m’occupe du pot-au-feu puis je m’occuperai de ce caillou quand j’aurai cinq minutes.




	Georges vide une boîte entière de "délice de lapin sauce échalote" pour félidés gastronomes dans l’écuelle en porcelaine marquée au nom de Sa Majesté. Charlie est vorace, certes, mais gourmet et n’accepte pas quelque vulgaire assiette de bas quartiers.

	Le plus difficile avec le pot-au-feu est de résister à l’envie terrible d’y goûter sitôt prêt alors que le plus crétin des clampins sait qu’il est meilleur le lendemain, réchauffé à feu ultra doux. Pendant que la viande joue les divas en crépitant dans les aigus au fond du fait-tout de cuivre, Georges attaque les carottes. Il voit Charlie faire bombance en moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire puis – contrairement à son habitude de s’engouffrer dans la chatière prévue à cet effet pour aller pudiquement faire son rot dehors – tourner résolument autour de la brouette, semblant chercher dans sa mémoire féline si la présence en ces lieux d’un tel objet n’est pas un tantinet incongrue. Et une carotte, une, qui rejoint la carne exhalant déjà une sympathique odeur appétissante. Charlie pose les pattes antérieures sur le bord de la brouette et semble hésiter. Et de deux carottes, deux ! Charlie a sauté, d’un bond élégant et silencieux dont il a le secret et qui fait l’admiration de tout fan de chat qui se respecte. Il renifle l’étrange pierre, y pose une patte, la retire sèchement, l’y repose et prend une infinie précaution en ajoutant la seconde patte antérieure. La troisième carotte reste en plan, à demi épluchée. Georges est rassuré, il n’est pas seul à trouver bizarre la sensation ressentie en touchant cette pierre. Charlie se retourne et plonge son regard de sphinx dans les yeux bleu piscine de son maître, comme pour y chercher l’approbation de s’enhardir. Georges est parfaitement immobile, il se demande ce que son matou va décider. Incroyable, l’animal se blottit contre la pierre, exactement comme il l’aurait fait face à son coussin moelleux préféré, mi-mohair mi-cachemire, qu’il affectionne tant.

	
	
— Hein, mon Charlie, c’est tout doux, tu trouves aussi ! Bon, écoute, si t’es bien, reste là !




	Les trois dernières carottes rejoignent les trois premières. Deux gousses d’ail attendent d’être séparées à côté d’un impressionnant couteau qui ne fera pas de quartier. Georges se lève pour dégoter le presse-ail qui a une propension à changer constamment de tiroir, juste pour le plaisir de faire enrager son propriétaire. Le tiroir à fourchettes sert aussi bien aux graines de tournesol qu’aux factures d’eau, celui des couteaux rassemble quelques couvercles qui ont égaré depuis belle lurette leur pot et un assortiment d’objets hétéroclites dont on a oublié depuis Mathusalem la provenance mais qu’il serait sacrilège de jeter.

	
	
— Ah, le voilà enfin, celui-là, au beau milieu des confitures de Saint-Véran, non mais je te…




	Un cri d’orfraie déchire le calme de la cuisine. Georges laisse tomber l’ustensile et se retourne en haussant les sourcils ; Charlie a poussé un cri aigu, comme il ne l’a jamais fait depuis dix ans qu’il partage la vie de Georges. L’animal a sauté si violemment de la brouette qu’il s’est à moitié assommé au meuble porte-bûches en ferraille d’époque napoléonienne qui, habituellement, lui sert de refuge. Résolument effrayé, il se tapit sur le paillasson et tente de reprendre une respiration normale. Ayant rencontré de plein fouet l’arête du suscité meuble, son oreille droite saigne, quelques perles de sang n’échappent pas au regard de Georges qui vient s’agenouiller près de son compagnon à quatre pattes pour le rassurer.

	
	
— Mais enfin quoi, mon Charlie, qu’est-ce que t’as bien pu voir pour faire un tel ramdam ? Bon, bouge pas, je vais chercher du désinfectant, j’en ai vu, pas plus tard qu’hier, près de la sauce tomate sur l’étagère en noyer.




	Un instant plus tard, le chat et le saignement se calment. Georges lève le museau de l’animal pour le regarder droit dans les yeux. Ce faisant, il remarque une matière grisâtre, qu’il ne sait nommer, sur les vibrisses du chat. Ce ne peut pourtant pas être un reste du délice de lapin sauce échalote, Charlie ayant gagné à maintes reprises le concours du chat le plus propre de la région Provence-Alpes-Côte d’Azur.

	
	
— Attends, bouge pas, je vais te nettoyer ça !




	Le chiffon attitré au royal matou ne semble pas efficace, Georges doit carrément y aller à l’éponge trempée dans l’eau chaude. Intrigué, il renifle les particules de matière qu’il réussit laborieusement à détacher des moustaches de Raminagrobis.

	
	
— Drôle d’odeur ce machin-là, on dirait un mélange de kiwi et de châtaigne plus un truc inconnu au bataillon. Alors, Charlie, t’as goûté ce truc et c’est ça qui t’a fait hurler comme si t’étais tombé dans le poêle à bois, et puis où as-tu trouvé cette curieuse mixture ?




	Georges jette un regard circulaire et ne voit rien qui puisse lui fournir la moindre réponse. Un nouveau gratouillis sur le front aide Georges à se remémorer où se trouvait son compagnon pendant que ce satané presse-ail jouait à cache-cache.

	
	
— Ah mais j’ai trouvé, t’étais dans la brouette à cajoler ce caillou ! 




	Georges s’approche de la brouette et balaie du regard les contours de la pierre. Hormis quelques traces de terre noire que, pour rien au monde, Charlie n’aurait daigné goûter, il ne voit rien qui ressemble à ce qui pourrait être la cause de la frayeur extrême de l’animal.

	
	
— Bon, eh bien, ça nous fera un mystère de plus ! M’en vais terminer mon pot-au-feu, moi. Avec toutes ces émotions, j’ai le presse-ail mais il me faut encore trois clous de girofle indispensables. Seraient-ils rangés dans mon atelier avec mes marteaux et mes clous ?




	Georges rit quelques secondes de sa plaisanterie, jamais plus. À chaque éclat de rire, il pense que Gisèle aurait ri avec lui, elle était bon public… et sa plus fervente admiratrice.

	 

	La cheminée crépitante du salon diffuse un fond musical monocorde. Le mets du soir est succulent, la macreuse et le jarret ont pris tout leur temps pour s’attendrir mais ça valait le coup d’attendre. Eu égard à la quantité mijotée, il y en aura assez pour les trois jours à venir. Un Paris-Brest arrosé d’un Château Lagrange 94, un puissant Graves rouge arrivé tout droit de Gironde par carton de six, achève de régaler notre homme. Quand Charlie voit son maître se débarrasser de son plateau sur le bord de l’évier et ne garder que son verre à la main, il sait que c’est le moment ! Le moment où, dès que l’homme sera revenu s’asseoir dans son canapé élimé, il pourra lui grimper sur les genoux et entamer sa sérénade favorite : concerto solo en Minet Mineur. Georges allume son téléviseur en se demandant devant quelles fadaises il va s’endormir.

	Deux heures plus tard, des deux endormis sur le sofa, il est difficile de choisir auquel décerner la médaille du ronfleur le plus assourdissant. Comme une horloge minutieusement réglée, Georges ouvre un œil deux heures exactement après l’avoir fermé. Charlie, coutumier des nuits de quatorze heures se laisse emmener dans les airs comme une guimauve qui s’allonge lorsque Georges le soulève pour le déposer dans son panier.

	Passant par la cuisine pour rejoindre sa double couette molletonnée, Georges s’arrête devant sa brouette.

	
	
— Ah ben oui, je l’avais oubliée, celle-là ! Qu’est-ce que je peux bien en faire ? Bah, elle a une belle couleur et une forme originale. Sur la cheminée, vu son poids, faut pas y compter alors ce sera dans la cheminée, avec les autres, elle peut même servir à tenir droit ma plaque de fonte qui penche depuis qu’elle a perdu un de ses pitons.




	La cheminée des lieux n’a rien de classique. Trois mètres de large sur un de profondeur, elle est bordée d’une vingtaine de pierres que Gisèle rapportait systématiquement de chaque département visité, au grand dam de Georges qui trouvait que cette ribambelle minérale ne facilitait guère le balayage de la dalle de foyer. 

	La brouette change de pièce et Georges n’a qu’à l’incliner avec une infinie précaution pour que la pierre glisse lentement et aille rejoindre ses futures camarades inertes. Puis, assis à même le sol, Georges la pousse de ses deux pieds pour la coller à la plaque de cheminée représentant – si l’on est indulgent – une paire de cerfs en rut, déambulant parmi les mélèzes à la recherche de la prochaine biche qui devra les satisfaire. 

	C’est fait, l’homme contemple l’effet obtenu et se dit que la pierre présenterait une face plus décorative – selon son sens inné de l’esthétisme minéral – s’il lui imprimait un 90 degrés à droite. Prenant une forte inspiration, des deux pieds, dans un mouvement proche de la perfection, il réussit à faire pivoter la pierre de l’angle souhaité. Satisfait, il se relève et recule d’un pas pour admirer l’effet rendu. 

	Comme un rituel immuable, il joint les mains, embrasse les index et envoie le baiser au ciel en murmurant : bonne nuit, Gisèle ! C’est en écartant les mains qu’il comprend illico ; la matière grisâtre est réapparue, c’est donc qu’elle provient de la pierre et s’est intercalée, brune et collante, entre index et majeurs. Charlie aura probablement léché la pierre et le goût l’aura fait sursauter.

	Georges se met à genoux près de la pierre et l’observe sous l’angle qu’elle offre. Faiblement éclairée par les reflets du feu qui réclame sa nourriture arboricole, elle semble jalousement garder son secret. Georges s’empare de l’énorme lampe de cheminot – héritage d’un vague grand-oncle ayant dédié sa vie aux chemins de fer – qui traîne par là et éclaire l’objet de ses interrogations. On y est, une fente minuscule sur le côté laisse échapper cette curieuse matière gélatineuse. Une brindille ayant échappé à l’âtre sert à vérifier l’hypothèse. Quelques grammes sont récoltés en raclant aussi profond que possible. Pas de doute, la provenance de la matière est découverte !

	
	
— Nom d’un chien asthmatique, voici un mystère résolu ! Cette pâte molle n’est pas du goût de Charlie mais serait-elle du mien ? Aucun danger, qu’est-ce que je risque, après tout, je ne vois aucune étiquette orange marquée d’une tête de mort sur ce gros caillou.




	Georges rit bruyamment puis hésite, sent la matière sans la toucher, décide de se laver les mains au savon de Marseille, puis se ravise et en prélève finalement juste l’équivalent d’un centilitre pour le déposer sur le bout de la langue.

	
	
— Ben alors ça, on croirait une purée de pois chiches au piment d’Espelette assaisonnée d’huile d’olive avec un soupçon de cardamome, légèrement poivrée, rappelant certaines épices indiennes dont j’ai oublié le nom. Rien à voir avec l’odeur de kiwi et de châtaigne et franchement, qu’est-ce que ça peut bien foutre dans un caillou ?    




	Et comme à chaque question que pose le maître des lieux, l’unique réponse lui parvenant étant un savant mélange de ronronnements et de cliquetis de l’horloge comtoise centenaire, Georges monte se coucher, satisfait de sa journée d’automne. La lune étincelle, vexée que si peu d’humains s’en aperçoivent.

	
	
— Bonne nuit, ma Gisèle !




	 


 

	Le Champagne n’est pas un défaut.

	 

	 

	Soixante-huit Haut-Alpins, dont quatorze enfants, au verbe haut dans une salle des fêtes ancestrale dont les bâtisseurs n’avaient aucune notion d’acoustique, ça n’engendre pas la mélancolie mais ça fait tout de même une sacrée cacophonie préjudiciable à une oreille humaine saine. Michel Garcin tapote nerveusement le micro et tente de rétablir un semblant de calme : 

	
	
— Mesdames et messieurs, votre attention, s’il vous plaît, et les enfants, taisez-vous cinq minutes et asseyez-vous par terre ! Georges Anglade fête aujourd’hui ses soixante-dix années en ce 9 janvier 2016 et s’il fait moins douze dehors, il fait trente-huit dans nos cœurs. Et moi qui ai l’honneur d’être son médecin attitré depuis plus d’un demi-siècle, j’avoue que je m’interroge sur son secret de jouvence ! En effet, jusqu’en 2006, Léa, bon sang de bois, fais taire ton petit frère, je te prie ! Donc, ce cher Georges, disais-je, je le voyais une fois par mois pour établir, selon son expression favorite, un "planningue dingue" de médicaments en tous genres. Georges affichait soixante balais au compteur et s’avérait un excellent client au rayon bobologie. Des pieds à la tête, il y avait toujours un drôle de bruit par ici, une tension trop ceci par là et des gargouillis entre les deux. Et puis voilà qu’à Noël 2006, à la fête du foyer rural, il m’annonce sans vergogne qu’il, je cite, pète la forme ! Dix jours plus tard, je l’ausculte peu après la Saint-Sylvestre et suis contraint de constater que ses petites misères ont disparu. Mais attention, pas seulement un léger mieux, non, carrément un coup de jeune. Son arthrose naissante semble s’être évaporée, sa peau cesse son vieillissement naturel et ses douleurs s’évanouissent comme par miracle. Pourtant aucun voyage à Lourdes, aucun séjour entre les mains d’un chaman, rien qui explique cette diablerie ! Alors voilà, si quelqu’un peut me fournir l’embryon de l’amorce d’une explication, je suis preneur, ah, j’oubliais : joyeux anniversaire, Georges !




	Thérèse se lève, s’essuie discrètement les commissures des lèvres et monte les trois marches pour accéder à ce qui tient lieu de scène, exercice périlleux qui, chez Thérèse, frôle la minute. À petits pas, elle vient se positionner derrière le micro qui la dépasse d’une tête et demie. Michel Garcin qui en plus de la casquette de médecin a coiffé depuis trois mandats le bonnet phrygien de maire du village, s’empresse de dévisser la tige verticale et d’ajuster le micro au mètre cinquante-sept de Thérèse qui improvise :

	
	
— Bien le bonjour à vous, chers Guillestrins et joyeux anniversaire à toi, mon cher Georges ! C’est bien chouette de t’avoir comme voisin, même s’il y a tout de même deux cents mètres entre nos masures. Et s’il me faut bien quinze minutes à moi pour arriver à ta grille, je me demande comment tu fais pour arriver chez moi aussi gaillardement. Georges, monte un peu sur l’estrade que je te laisse le micro !    




	Comme à l’accoutumée, Georges rougit dès que l’on parle de lui en public, même le jour de son anniversaire. Il accepte à reculons de grimper sur l’estrade et s’empare du micro :

	
	
— Mes amis, je vous remercie d’être venus si nombreux en ce jour qui me voit aborder mon… ma vie de septuagénaire dans une forme, ma foi, pas trop dégradée. Et comme le disait ce bon vieux Lazare, mon cher médecin et néanmoins ami, je suis le premier surpris de constater que ma vieille carcasse ne prend pas encore l’eau de toutes parts comme, hélas, c’est le cas pour certains de mes contemporains ici présents que je ne nommerai pas. Et maintenant Champagne pour tout le monde et orangeade pour les mômes !




	Redescendant les marches sous des applaudissements nourris, Georges se met en demeure de reprendre de ce succulent gâteau de la Mère Piralon, spécialement chocolaté à son intention, avec force Chantilly et quelques éclats d’amandes du plus bel effet.  

	C’est pourtant autre chose qu’un gâteau qui fait stopper net au bas de l’escalier notre bonhomme désormais septuagénaire ; une jeune femme blonde, dont on serait de mauvaise foi de prétendre qu’elle n’est pas jolie, tout juste la trentaine, s’est plantée devant lui, droite comme un Y, souriante et attendant manifestement que l’homme qui lui fait face prenne la parole le premier.

	
	
— On se connaît ?


	
— Pas encore !


	
— Alors que faites-vous à mon anniversaire ?


	
— La même chose que vous, je l’arrose !




	Ce n’est pas vraiment insolent mais ça n’en est pas loin. Georges qui en a vu d’autres propose avec son plus beau sourire :

	
	
— Aimez-vous le Champagne ? 


	
— C’est un de mes nombreux défauts.


	
— Le Champagne n’est pas un défaut, mademoiselle, c’est même le gage d’un bonheur partagé.


	
— Dans ce cas…




	Georges invite l’inconnue à le suivre, passe par la case boissons puis par celle du gâteau. Puis le galant homme lui propose un siège à sa droite en déclamant bien fort pour que la moitié de la salle l’entende :

	
	
— Je n’ai pas droit tous les jours à une aussi charmante commensale, alors reprenons, qui êtes-vous et d’où sortez-vous ?


	
— Noémie Lorient et je suis sortie du ventre de Joséphine Lorient née Grégoire.


	
— Et depuis combien de temps ?


	
— Vingt-huit ans, quatre mois et sept jours.


	
— Joséphine, je la connais bien et c’est pourquoi je l’ai invitée aujourd’hui, c’est la toute petite dame que je vois là-bas près de la sono en pleine conversation avec notre bon monsieur le curé. Elle se balade souvent à vélo et fait d’excellentes confitures qu’elle vend au marché de Guillestre le lundi et à celui de Risoul le vendredi, exact ?


	
— On ne peut rien vous cacher et sa spécialité est la confiture kaki-citron.


	
— Hélas, le citron est le seul fruit que je ne digère pas. Noémie, comment ai-je pu ne pas croiser un si charmant minois dans les rues de Guillestre ?


	
— J’ai quitté les Hautes-Alpes depuis huit ans pour mes études franciliennes de journaliste. Je reviens chez ma mère à Champcella une ou deux semaines par trimestre. Difficile dans ce cas de vous rencontrer ailleurs qu’ici.


	
— C’est donc un grand privilège de vous compter parmi nous ce soir !


	
— C’est le hasard qui fait que cette soirée tombe au beau milieu de mon séjour alpin. Maman m’a invitée à la suivre ici en vantant votre compagnie et croyez-moi, je ne le regrette pas.


	
— Merci, c’est trop d’honneur ! Et dans quel rayon précis exercez-vous vos talents de journalisme ?


	
— Sciences et Avenir, vous connaissez ?


	
— Bien sûr, ma regrettée Gisèle lisait ce magazine entre deux revues de bonne femme, oh pardon !


	
— Laissez, y a pas de mal, vous savez, je vis à Paris, j’en entends des vertes et des pas mûres et de toutes les couleurs. Je prépare un sujet de fond pour septembre prochain : la vieillesse est-elle un naufrage irréversible ? 


	
— Merci d’avoir pensé à moi !


	
— Pas du tout, je vous ai dit que j’étais là par pure coïncidence, je ne voulais pas vous froisser !


	
— Noémie, permettez que je vous confie le premier secret de ma longévité, toute relative d’ailleurs puisque je n’en suis qu’à septante ans comme dit mon pote Maurice de Lausanne : l’humour, indispensable ingrédient de l’anti-sénescence.


	
— Je suis bien d’accord avec vous et je me demande pourquoi si peu de personnes du troisième âge le goûtent encore.


	
— Primo l’humour, secundo le vocabulaire ! On n’est ni du troisième ni du quatrième âge, on est des vieux alors appelez-nous les vieux et cessons ces termes prétentieux qui n’enlèvent aucune douleur de l’âge et ne rajeunissent personne. Et puis croyez-vous qu’un autre de mes potes, Roger, qui se morfond en fauteuil roulant depuis trente ans soit plus heureux depuis qu’il a appris qu’il n’était plus en fauteuil mais à mobilité réduite ?


	
— Vous avez cent fois raison. Autre chose, pourquoi prénommez-vous votre médecin Lazare alors que son prénom est Michel ?


	
— Vous connaissez son nom de famille ?


	
— Bien sûr, pensez, c’est mon médecin depuis que je suis arrivée sur terre, Garcin, Michel et non Lazare !


	
— Lazare Garcin, ça ne vous dit rien ?


	
— Euh ma foi…


	
— Et si vous collez le prénom derrière ?


	
— Ah d’accord !


	
— Eh bien voilà, vous avez la réponse !


	
— Ok, et il est ravi de ce sobriquet ?


	
— On s’est connus sur les bancs de la maternelle, j’ai vingt-six jours de plus que lui, il me doit donc déférence et respect, et puis il y a prescription.


	
— Il n’est pas rancunier, dites-moi ! Bon, Georges, je vous laisse à vos admirateurs qui sont plutôt des admiratrices si j’en juge par les tablées. Une dernière question avant la suivante : puis-je solliciter de votre bienveillance un entretien privé, par exemple, demain ou mardi ? Mercredi, je dois sauter dans un TGV pour Paris à six heures du mat.


	
— Oh oh, chouette cadeau d’anniversaire ! Soit, j’accepte mais je crains de ne point avoir grand-chose à vous apprendre.


	
— Juste pour me faire plaisir ! Alors va pour demain, à l’heure qui vous siéra.


	
— Venez partager mon petit déjeuner, j’ai un de ces fromages à damner un saint dont vous me direz des nouvelles.


	
— Avec plaisir et merci ! Quoiqu’au petit déj, je sois plutôt croissant et confiture. À neuf heures, ça vous conviendrait ?


	
— Ah je constate que vous avez aussi le sens de l’humour. Dans les Hautes-Alpes et surtout chez moi, le petit déjeuner se savoure dès potron-minet, à sept heures trente, heure de Gap, et jamais plus tard.




	Le perfide guette le moindre frémissement de la jeune femme qui trahirait sa désapprobation. Contre toute attente, Noémie accepte d’emblée. Et un point pour Georges, un !

	
	
— Vous trouverez aisément ; de Guillestre, vous prenez la cantonale en direction du col Agnel, ma fermette sera sur votre droite. Comptez deux kilomètres et demi à partir du panneau de sortie du village, vous ne pourrez pas la rater, elle est précédée d’une énorme boîte aux lettres en forme de vache à lait noire marquée G & G Anglade en lettres vertes. Vous êtes thé ou café ?


	
— Plutôt thé !


	
— Je n’ai que du café. En remontant, je passerai chez Thérèse lui emprunter sa boîte à thés, c’est bien parce que c’est vous ! 




	 


 

	En sept secondes, l’affaire était dans le sac !

	 

	 

	Noémie adore la bicyclette… l’été et cette côte, digne d’une épreuve du Tour de France catégorie exténuante, n’en finit plus. Elle a pourtant déjà compté sept lacets et toujours aucune maison à l’horizon. Il fait encore nuit, elle a froid, elle y voit comme au beau milieu d’un tunnel éteint, ses gants ne sont pas assez fourrés et cette montée est interminable. Pour parfaire le tout, la roue arrière accuse un léger voilage propice à un frottement intempestif sur le patin de frein, laissant geindre un doux bruit régulier et la lueur de la loupiote avant vacille au gré des coups de pédale. Exsangue, elle pose enfin le pied à terre devant la fameuse boîte à lettres.

	Savourant la douce chaleur de son poêle à bois, Georges a tout vu depuis le fenestron de sa cuisine. Il pense à voix haute :

	
	
— Pas du genre à renoncer ! Elle me plaît bien, cette petite. Mais que vais-je bien pouvoir lui raconter ?




	Noémie découvre un Georges faussement surpris qui vient l’accueillir en lui tendant une main franche.

	
	
— Chapeau, Mamzelle et bien le bonjour de l’aube ! Savez-vous que plus d’un gaillard aurait renoncé à votre place ? Dimanche dernier, y a une caravane tractée par une vieille chaudière qui a fait demi-tour.


	
— Bon… jour Georges, peut-on causer à l’intérieur, je suis transie de la tête aux pieds et à l’intérieur, je bous !


	
— Il est vrai que dans ce pays, on s’emmêle facilement les pinceaux avec ces températures extrêmes. Pourquoi le vélo par moins 8, c’est pas un peu risqué ?


	
— Ma Yaris ne démarre plus depuis trois jours et dans un rayon de trente kilomètres, aucun garagiste ne veut entendre parler d’une Toyota. C’est la brousse, ce pays !


	
— On n’a pas idée d’acheter japonais. Vous voyez ma Dauphine verte, là, derrière le tas de bois… elle m’emmène partout depuis quarante-cinq ans !


	
— Non !


	
— Eh si, elle démarre toujours au quart de tour et si vous êtes sage, je vous emmènerai un jour à son bord, entrez !




	Deux tasses de café fumantes attendent ce couple improbable.

	
	
— Désolé, j’ai complètement oublié hier soir d’aller quémander du thé chez Thérèse, je n’ai que du café, mais attention du pur arabica de Colombie, le meilleur.


	
— Georges, vous m’intéressez !


	
— Vous m’en voyez positivement ravi, mais mon petit doigt me dit que ça risque fort de ne point durer.


	
— Votre petit doigt ?


	
— Eh oui, une expression du temps jadis qui signifie que j’ai le sentiment de ne pas avoir de grandes révélations à vous délivrer.


	
— Laissez-moi le loisir d’en juger, s’il vous plaît ! Donc, pour mon enquête, je recherche des cas comme vous où il semblerait que le temps ait cessé son action dégradante.


	
— Et vous en avez déniché beaucoup, des comme Mézigue ?


	
— Comme qui ?


	
— Fichtre, ce fichu fossé linguistique entre les générations ! J’adore les vieilles expressions de la langue française qui en fourmille, c’est bien dommage que les jeunes en aient inventé d’autres, moins poétiques. Promis, je vais me surveiller, Mézigue, c’est moi !


	
— Un surnom alpin ?


	
— Aucunement, Mézigue, c’est comme Bibi, c’est une autre façon de dire moi.


	
— Je peux continuer à vous appeler Georges ? 


	
— Bien sûr !


	
— J’ai rencontré récemment un Espagnol, Diégo, qui prétend vivre dans un corps de vingt-cinq ans alors qu’il en a soixante.


	
— Ah ah !


	
— Sauf qu’il est le seul à prétendre cette vitalité. J’ai passé une dizaine d’heures avec lui et j’ai surtout trouvé qu’il avait une singulière envie qu’on parle de lui et si possible pendant un week-end en amoureux à Venise !


	
— Ben voyons, Noémie, je…


	
— Appelez-moi Noé comme tout le monde ! Noémie, c’est trop long.


	
— Ah ces jeunes d’aujourd’hui, quand c’est trop long, hop, on coupe !


	
— C’est sûr qu’avec Georges, y a pas grand-chose à couper.


	
— Excellent ! Bon, je reprends : Noé, je ne sais pas ce que je pourrais bien vous révéler, vu que je ne sais pas moi-même pourquoi je tiens cette forme olympique depuis une dizaine d’années comme disait mon toubib à la salle des fêtes.


	
— Avez-vous noté un changement soudain ou plutôt une amélioration progressive ?


	
— Eh bien, sans aucun doute, un net changement et ça je m’en souviens bien parce que les cinq marches pour descendre au jardin sont bien hautes et la troisième est faite d’une pierre mal taillée que j’ai bien tenté en vain de rectifier ; le résultat est qu’il manque désormais un morceau qui rend plus périlleuse la descente ! Dans ce fichu escalier, ma hanche droite se rappelait à mon bon souvenir jusqu’à un certain jour où j’ai pu descendre cette marche sans aucune douleur. Je me souviens bien de ce jour car j’ai dévalé et gravi mon escalier de pierres six fois de suite avec la légèreté d’un petit rat de l’opéra.  


	
— Ah ah, intéressant, vous avez une petite idée de la date ?


	
— Absolument, il y a neuf ans, en novembre 2006 précisément.


	
— Comment vous souvenez-vous de cette date avec une telle précision ?


	
— Facile, j’en avais l’habitude, j’étais réglé comme du papier à musique – encore une expression qui ne doit pas vous être familière – le mois de novembre m’annonçait quelques raideurs persistantes jusqu’au printemps dans les mollets, surtout le droit. J’avais donc attaqué ce mois de novembre avec résignation et compté une bonne minute pour descendre ces cinq marches et même presque deux pour les remonter. Mais cette année-là, curieusement, en sept secondes, l’affaire était dans le sac, oh pardon !


	
— Pourquoi pardon ?


	
— C’est encore une expression.


	
— Celle-là, je la connais, et puisque vous les aimez… je ne suis pas tombée de la dernière pluie.


	
— Pour bêcher, biner, planter, défricher, bref, tout ce qu’un jardin exige comme exercices physiques, plus de problème, je pouvais passer cinq heures dans mon potager et rentrer frais comme un gardon alors qu’en octobre, j’avais un coup de pompe après une heure et demie de jardinage.


	
— Et aucune explication ? Votre médecin en est baba, il ne vous a pas proposé d’effectuer une analyse plus approfondie pour un check-up complet ?


	
— Si, bien sûr, mais pour quoi faire ? Je me sens bien, je ne vais tout de même pas faire des analyses comme si j’étais malade.


	
— Mais, Georges, ça ne vous fascine pas, votre état ?


	
— Fasciner est un bien grand mot. Vous voulez une autre expression ? Je n’ai pas le sentiment d’avoir le moindre orteil dans la tombe et ça me réjouit, le reste ne m’intéresse guère. J’ai soixante-dix ans et j’avais parié avec Fernand, mon pote de la primaire, que je serais centenaire. Hélas, il ne pourra pas le constater car il a cassé sa pipe à Noël, une rupture d’anévrisme, comme dit mon toubib. À soixante-neuf ans, c’est ballot ! Et bien trop tôt, on pensait fêter encore un bon nombre d’anniversaires ensemble.


	
— Vous vivez seul ici ?


	
— Je ne suis pas seul, les freux, vous savez, ces corbeaux piaillards, viennent me saluer dès que je descends au jardin et puis j’ai Charlie, mon chat ! Un grand timide qui vous a vu arriver et s’est planqué dans la buanderie, comme il le fait dès qu’un étranger franchit la porte. Lui aussi est dans une forme éblouissante, la vétérinaire n’en revient pas qu’à vingt ans, il soit encore capable de me ramener des campagnols. L’autre soir, il avait même chopé un bruant et pourtant ce genre de bestioles n’est pas facile à attraper. Ils s’envolent à la moindre alerte.


	
— Cool, fort intéressant, et ça non plus, ça ne vous étonne pas ?


	
— Faut dire que le Charlie, je le bichonne depuis sa naissance, avec des morceaux de choix que mon boucher me met de côté ou de la pâtée ultra-sélectionnée et il adore la merguez. Il n’a jamais connu les croquettes, ce matou-là, ça explique sa forme.


	
— Mais enfin, Georges, vingt ans pour un chat, ça fait cent ans en équivalent humain.


	
— Oh, vous croyez ?


	
— Non, j’en suis certaine ! Je ne vous ai pas dit, mon frère est vétérinaire à Chartres. Pensez-vous qu’à cent ans, vous grimperez encore aux arbres ?


	
— À cent ans, c’est pas sûr mais à soixante-dix, j’arrive à enjamber le petit ruisseau dans le fond de mon terrain par un bond de deux mètres vingt, j’ai mesuré. Avec élan, certes, mais tout de même. Si vous voulez, je vous montre !


	
— Euh, oui, tout à l’heure, quand il fera un peu plus chaud… enfin, un peu moins froid ! Permettez que je prenne des notes ?


	
— Oui, je vous en prie. Allez-y, posez-moi les questions qui vous trottent dans la tête.




	Noémie se frotte les mains et les offre au poêle puis sort de son sac à dos un calepin rouge à la couverture patinée. 

	Charlie, de sa position stratégique dans sa buanderie préférée qu’une porte vitrée sépare de la cuisine, après une intense mais néanmoins discrète observation de l’importune, en déduit que cette jolie intruse ne semble pas représenter un danger imminent. Autre exploit félin, Charlie possède l’étonnante capacité de faire le distinguo entre mâle et femelle parmi l’espèce homo sapiens. En outre, l’expérience engrangée par vingt années d’intimité avec ceux qui marchent debout l’ont amené à cette conclusion stupéfiante : chez ce drôle de zèbre qu’est l’homme, il est indéniable de noter que c’est la femelle qui montre un comportement envers l’animal, quelle que soit sa classification, plus affectueux que ne le ferait le mâle. Il est par conséquent tout à fait opportun d’apparaître devant ce bel échantillon présent ici et maintenant dans la cuisine de Georges, quelque caresse à glaner par une main moins calleuse que l’habituelle pouvant se révéler la bienvenue. 

	Georges attaque un camembert sans défense. Sept heures et demie font jaillir si prestement un coucou minuscule que Noémie n’a guère le temps d’en discerner la couleur. 

	
	
— Commençons par le commencement. Vous me parliez de novembre 2006, c’est bien ça, que s’est-il précisément passé ce mois-là ?


	
— Je me souviens très bien. Le 3 novembre, mourait à Perpignan un musicien et chef d’orchestre exceptionnel qui a vendu quarante millions de disques à travers le monde et se trouve être le seul artiste français à ce jour à avoir été classé no 1 des ventes aux États-Unis pendant cinq semaines et, fait étrange, que personne ou presque ne connaissait.


	
— Euh… oui, qui ça ?


	
— Paul Mauriat.


	
— Je confirme, jamais entendu ce nom-là. À part cette immense perte, vous souvenez-vous d’un fait marquant vous concernant directement ? Je ne sais pas… avez-vous changé une habitude alimentaire ? Avez-vous pris une médication pour la première fois ? Avez-vous ingéré un aliment ou autre chose pour la première fois ?


	
— Eh bien, à l’époque, comme je l’ai dit à Charlie, aucun changement digne de ce nom au rayon bectance si l’on oublie de mentionner un petit détail : j’ai simplement avalé une molécule de gélatine de caillou et ça m’a donné une pêche terrible.


	
— Pardon ?


	
— Je disais que rien dans mon alimentation n’avait changé d’un iota. Pas plus de vitamines que d’habitude et une alimentation principalement issue de mon jardin donc, comme je dis toujours, du "pur bio de chez Georges", le tout agrémenté de quelques beaux carrés de viande dont je suis friand, surtout le veau braisé et arrosé de rouge en hiver et de rosé en été. Voilà, pas de quoi fouetter un Charlie !


	
— Georges, vous m’embrouillez les méninges, là ! Qu’est-ce que vous me racontez avec cette histoire de caillou ? 


	
— Le 4 novembre, à 17 heures 23, heure GMT, je trouve un étrange caillou qui pèse un cochon mort au beau milieu de mes carottes. Je n’ai jamais compris comment il avait atterri sur mes fanes… de carotte. Charlie et moi, on a décidé de le mettre dans la cheminée, rapport à la décoration dont vous pouvez constater de visu qu’elle est orientée vers le minéral, à cause de Gisèle, ma compagne hélas décédée depuis belle lurette, qui aimait beaucoup la pierraille.   




	Noémie, enfin réchauffée, se redresse dans son fauteuil, intriguée.

	
	
— Un caillou… et alors ?


	
— Et alors, Charlie et moi, on l’a goûté !


	
— Goûté un caillou ?


	
— Oui, ça semble curieux mais ce caillou présente une petite fente sur le dessus et on peut, si on est habile et en gratouillant à l’aide d’une brindille dans cet interstice, récolter une matière molle entre marron et brunâtre qui rappelle un tantinet la crème de marrons pour l’aspect et plutôt du genre pois chiche ou curry ou cardamome pour le goût. On a trouvé ce truc-là pas trop mauvais, hein, Charlie ? Et c’est depuis ce soir fatidique que mon Charlie et moi, on affiche littéralement une forme olympique.   




	Noémie a la bouche ouverte à en baver sur la table.

	
	
— Mais c’est complètement fou, cette histoire ! À qui d’autre qu’à moi en avez-vous parlé ?


	
— À personne, c’est mon secret !


	
— Ah bon alors pourquoi le dévoiler à une quasi-étrangère ? 


	
— Parce que vous m’êtes sympathique et puis il fallait bien que je vous raconte quelque chose.


	
— Mais c’est complètement fou, cette histoire ! Vous n’avez pas ressenti la terrible démangeaison d’en parler à vos amis ? Et depuis dix ans, vous n’avez pas cherché à analyser ce qui sort de cette pierre, pourquoi ?


	
— Parce que, voyez-vous, Noé, dans les Hautes-Alpes, on n’est pas des citadins prompts à démarrer au quart de tour à n’importe quel baratin.


	
— Ah, c’était une blague, eh bé, vous êtes sacrément convaincant, bravo, j’ai marché à fond. Vous avez raison, c’est aussi parce que j’ai toujours cru aux histoires étranges.


	
— Et qui, autour de moi, croirait à ce genre d’âneries ? Mes amis ont les pieds sur terre et la tête bien attachée aux épaules par un truc très pratique : le cou.


	
— Retour à la case départ, alors ! Où en étions-nous avant votre invention farfelue ?


	
— Au non-changement de mon alimentation, ni à aucun autre changement d’ailleurs. Je vous avais bien dit que je ne vous serais pas d’un grand secours pour votre enquête. Ceci dit, le caillou n’est pas une invention, venez, entrez dans le salon… c’est le gros, là, contre la plaque de fonte, à gauche du chenet à tête de lion.




	Dubitative, Noémie emboîte le pas au maître des lieux.

	
	
— Ah oui, celui-là ? Il n’a pas l’air si étrange après tout ! On dirait un fragment de rocher. Vous en avez trouvé d’autres dans vos carottes ou alentour ? 


	
— Essayez un peu de le déplacer, pour voir !




	Noémie s’exécute, ou plutôt tente vainement de s’exécuter, le caillou ne bouge pas.

	
	
— Il doit avoir une densité imposante. Mais c’est complètement fou, cette histoire ! Georges, je ne sais plus que croire. Et le coup de la matière grise, c’est du lard ou du cochon parce que je ne vois rien de tel sur votre spécimen de caillou !


	
— Chouette cacahuète, je suis heureux de vous entendre proférer cette expression que j’affectionne tout particulièrement depuis que j’ai sept ans !


	
— Georges, répondez-moi, s’il vous plaît !


	
— C’est rigoureusement exact, je n’ai rien inventé !


	
— Mais c’est complètement fou, cette histoire !  


	
— Noé, je pense que ça fait quatre fois que vous me sortez cette tirade, pouvez-vous m’en dégoter une autre ?


	
— Resservez-moi un café, Georges, et cessez de me faire tourner en bourrique, oui, je connais l’expression du lard et du cochon et elle colle magnifiquement à la situation et non, je n’en ai pas d’autre en magasin, désolée !




	Georges se lève, attrape la cafetière et emplit de nouveau la tasse de Noémie. Il propose un biscuit au chocolat à la jeune femme qui, visiblement, est prête à boire ses paroles.

	
	
— Tout ce que je vous ai raconté au sujet de cette pierre est rigoureusement exact. Mais, désolé de vous décevoir, ça n’a strictement rien à voir avec mon état de santé. Enfin, Midinette, réveillez-vous, c’est bien beau de rêver mais il faut de temps à autre redescendre sur notre bonne vieille terre. Comment voulez-vous vous tailler une jeunesse éternelle en suçant un caillou ? Bon, je ne suis pas mécontent de mon petit effet, je vous ai raconté des bobards si adroitement que je vous ai bien eue. Et puis, d’ailleurs, une journaliste ne devrait-elle pas systématiquement mettre un gros point d’interrogation sur tout ce qu’elle entend et surtout sur ce qu’on lui raconte ? Vous ne m’en voulez pas, j’espère, reprenez un sablé au chocolat, ils sont délicieux !


	
— Mais c’est complètement… vous êtes certain de la date ? 


	
— Oui, car le lendemain de la découverte dans mes carottes de ce machin-là, dès mon réveil, j’ai dit à Charlie qu’on avait rajeuni de dix ans tous les deux pendant la nuit. On tenait une forme olympique, on a galopé ensemble jusqu’au bout de ma propriété côté rivière, ce qui fait tout de même sept cents mètres bien pesés ! Et le soir même, j’ai balancé au feu trois boîtes de fortifiants prescrits par mon ami Lazare et en les regardant se consumer, mon regard s’est posé sur cette pierre et une furieuse envie m’a traversé l’esprit, dorénavant, je ne prendrai plus de médicaments, foi de Georges ! Et c’est ce que j’ai fait immédiatement et tel que vous me voyez, je ne prends plus aucune médication depuis dix ans et croyez-moi, on ne s’en porte pas plus mal, voilà le secret de mon état ! Désolé, ma petite Noé, c’est ma tête qui a décidé de me maintenir en forme et pas ce caillou ! D’ailleurs, comment un vulgaire caillou le pourrait-il ? Un peu de confiture de myrtilles maison sur votre tranche de pain au levain ?


	
— C’est tout de même étonnant cette synchronicité entre ces deux évènements. J’ai bien envie de vous demander une faveur. Accepteriez-vous de me confier un échantillon de cette matière que vous avez goûtée ?


	
— Ah ah, vous voulez y goûter, vous aussi, vous avez cru à mes salades !


	
— Je n’avale pas ce que je ne connais pas, moi, monsieur Anglade, mais il se trouve que j’ai un petit frère expert en chromatographie.


	
— Je pensais qu’il était vétérinaire.


	
— Oui, Oscar est véto mais le petit dernier, Maxime, est expert en chromatographie. J’ai encore deux autres frères, un flic et un cuisinier, Alexandre et Lucas.


	
— Mazette, et une sœur, peut-être ?


	
— Non, la seule représentante du sexe dit faible dans la famille, c’est moi !


	
— Et c’est quoi exactement la chronamo, la chromona, enfin ce truc dont vous me causez ?


	
— Pour simplifier, enfin d’après Maxime, on peut définir la chromatographie par l’art de trouver les moyens de séparation des constituants d’un mélange. 




	Georges fronce les sourcils qu’il a épais et Noémie éclate de rire.

	
	
— Jamais entendu ce mot-là !


	
— Pas étonnant, Georges, ça ne court pas les rues. Je disais donc que si vous voulez bien, j’en emporterais volontiers quelques grammes pour les soumettre au labo de Maxime. Il me dira ce qu’ils contiennent précisément et s’il y a quelque chose à creuser de ce côté-là, ça ne vous coûtera rien et ça satisfera ma curiosité. Allez, Georges, dites-moi oui pour me faire plaisir !


	
— Peut-on décemment refuser quelque chose quand c’est demandé avec un aussi charmant sourire ?


	
— Yes, vous êtes un ange ! Je vous téléphonerai les résultats dès que je les obtiendrai, mais il faudra bien compter trois bonnes semaines voire un mois.


	
— Prenez le temps que vous voudrez, je n’attends pas de révélation fracassante sur cette substance. Que pensez-vous de cette confiture ? C’est Thérèse, ma plus proche voisine qui m’en offre un pot dès qu’elle voit que le précédent est vide. Une perle, cette Thérèse.


	
— Auriez-vous un petit sachet propre genre plastique pour congélation ?


	
— Oui, je dois avoir ça en cuisine.




	Georges change de pièce, ouvre un tiroir, puis deux, puis trois et s’empare de l’objet demandé pendant que Noémie s’agenouille devant la pierre et parle toute seule.

	
	
— Maxime va bien rire de moi quand je lui raconterai ça mais si je ne le faisais pas, ça ne me conviendrait pas non plus, et puis flûte, il peut bien faire ça pour moi, je l’ai aidé pour ses trois derniers déménagements.




	Georges revient en s’étonnant :

	
	
— Ah, y a pas que moi qui soliloque, je vois, ça rassure !


	
— Je me disais que mon frère connaît mon habitude à fouiner partout et s’en moque régulièrement. Heureusement, privilège de fille unique, mes frères ne me refusent rien et je sais déjà que Maxime fera l’analyse de votre trouvaille dans le seul but de me faire plaisir. 


	
— Et il vous apprendra que ce truc est composé de quartz, de calcaire ou de schiste, avec un soupçon de manganèse et une molécule de nickel ou d’un autre composant minéral dans ce goût-là, très lourd dans son cas, certes, mais au fond comme dans tout vieux caillou qui se respecte.


	
— Vous en connaissez un rayon… Cette matière grise, montrez-la-moi, s’il vous plaît !




	Georges s’exécute et demande de l’aide pour faire pivoter la pierre.

	
	
— Depuis dix ans, déclare-t-il, il n’y en a certainement plus, elle a dû sécher et se transformer en poussière. Attendez, je vais chercher ma lampe frontale au garage.




	Dubitative, Noémie inspecte la pierre et n’y trouve rien de suspect. Georges installe sa lampe et l’allume et… aucune lueur ne jaillit.

	
	
— Idiot que je suis, j’ai ôté les piles pour les mettre dans ma télécommande, attendez-moi une seconde, je reviens !




	Noémie profite de ce contretemps pour explorer les moindres interstices, toujours sans aucun succès.

	
	
— Voilà, voilà, j’arrive, je vais vous éclairer de ma lampe à défaut de vous éclairer de mon savoir.




	Georges s’agenouille et braque le faisceau jaune sur le gros caillou.

	
	
— Alors, si je me rappelle bien, c’est dans un petit trou par-dessus, attendez un peu, là, voilà, c’était là !




	Noémie s’approche au point de faire de l’ombre à la source lumineuse.

	
	
— Oh pardon, mais je ne distingue toujours pas grand-chose.




	Georges, amusé, jette un coup d’œil à son invitée, ce qui a pour conséquence de l’arroser copieusement d’un rai de lumière force trois.

	
	
— Ah ben là, c’est sûr, je n’y vois plus rien !


	
— Excusez-moi, Noé, remettez-vous, je vais en profiter pour tenter de sortir un peu de cette matière, s’il en reste.




	Georges sort de sa poche son opinel qui ne le quitte pas depuis quarante ans et l’approche de l’interstice en question. Pensant rester bredouille, il s’étonne de constater qu’il n’en est rien. En effet, le canif effectue son travail de collecte et ressort victorieusement de la fente minérale, noirci de la matière convoitée.

	
	
— C’est incroyable, il en reste un peu après tout ce temps, en voulez-vous sur une tranche de pain bien grillée ?


	
— Euh… non merci, c’est gentil, mais j’en veux bien dans mon petit sachet.


	
— Vous êtes sûre ? Et si ça faisait de vous la première femme bionique ?


	
— Comment ?


	
— C’était une série que vous n’avez pas dû connaître. Un homme à l’article de la mort était transformé en surhomme, alors pourquoi pas une femme ? Bon, laissez tomber ! Mais à votre place, j’y goûterais. Regardez Charlie et moi, on n’en est pas morts, au contraire, on pète la forme. 


	
— Allez, se convainc Noémie, comme disait ma tante Sarah "Ose de temps en temps, tu mourras moins conne !"


	
— Une grande philosophe, votre tante. Juste deux ou trois grammes, pour me faire plaisir ! Je pense d’ailleurs qu’on n’en récoltera pas beaucoup plus.




	Noémie sent la matière, décèle cette fameuse odeur de kiwi trop mûr et s’en trouve agréablement surprise. Elle hésite encore trois secondes et demie, hausse les épaules et lèche le petit couteau. Elle se relève et lève les bras au ciel.

	
	
— C’est moi la plus balaise !


	
— Ah, vous voyez, ça fait déjà effet.




	Les deux comparses éclatent de rire si bruyamment que Charlie s’empresse de revenir aux nouvelles. Noémie gratte la paroi de l’interstice et racle tout ce qu’elle peut, ce qui ne représente guère plus qu’une cuillère à soupe. Le sachet ainsi empli ressemble à un reste de pique-nique avec des traces de tapenade, c’est à peu près tout ce qu’on peut en dire.

	
	
— Bon, c’est pas tout ça, Georges, mais faut que je reparte à Guillestre, moi !


	
— Ma chère Noé, vous allez constater dans le sens retour qu’il n’y a plus d’effort à faire mais ça n’a rien à voir avec mon caillou, c’est simplement que depuis la nuit des temps, la descente est plus aisée que la montée. N’oubliez tout de même pas de freiner, on se laisse vite griser par la vitesse en bicyclette. Soyez prudente, c’est sur cette route que ma pauvre Giselle s’est tuée. Je vous fais la bise pour vous remercier de votre compagnie ma foi fort agréable et je vous dis au plaisir !




	 


 

	C’est tout Maxime, ça !

	 

	 

	Le contraste entre le métro surchauffé et le froid polaire qui cueille le Parisien dès que son nez inspire l’air pollué mais glacial de la capitale est du genre à vous coller une crève mémorable. Noémie enrage d’avoir égaré sa sixième écharpe en moins d’une année. Par chance, la station Arts et Métiers n’est qu’à un petit cent mètres de son appartement de la rue Vaucanson. La météo avait prévu un léger réchauffement des températures pour cette journée du 18 janvier, force est de constater qu’elle reste une science inexacte car il n’en est rien. Noémie persiste à ne pas comprendre pourquoi un froid vif peut être agréable à supporter en montagne et s’avère détestable à Paris. Même les pigeons ont capitulé devant ces températures sibériennes, ils restent blottis sous les gargouilles de Notre-Dame et jeûneront quelques jours supplémentaires. Son portable diffuse soudain la cinquième de Beethoven, révélant immédiatement l’appelant : Maxime. Chaque frangin est ainsi trahi par une musique en totale adéquation, selon Noémie, avec son caractère. Oscar s’est vu décerner une toccata pour violoncelle de Schubert, on se demande bien pourquoi. L’aîné qui a signé pour trente ans dans la police a hérité de la flûte de Pan du Grand Blond. Le cuisinier, c’était prévisible, de la musique du film de Zidi, l’Aile ou la Cuisse.  

	
	
— Noé, tu peux venir chez moi demain soir ?


	
— Salut, Frérot, demain, c’est mardi, j’ai rien de prévu ! Pourquoi, y a une urgence ?


	
— C’est au sujet de l’analyse de ton échantillon.


	
— Ah ah, intéressant ?


	
— Je t’expliquerai tout ça demain, tchao !




	C’est tout Maxime, ça ! Et ça fait vingt-sept ans que ça dure. Depuis qu’elle a appris à marcher, Noémie se fait mener en bateau par son frère sous prétexte qu’il a tout juste un an de plus. Il cultive le mystère au sujet de tout et de n’importe quoi et n’a pas son pareil pour faire mariner les dames, surtout si la dame est sa sœur. De l’enfance à l’adolescence, il a exercé ses armes sur la seule fille qui lui prêtait attention. Elle a ainsi gobé qu’il pouvait avaler une grenouille vivante, mettre le feu à la soutane du Père Roland, décapiter le dragon de la mare de la ferme des Frères Boulonce qui avait la fâcheuse habitude de se reproduire pendant les mois en r et bien d’autres fadaises qui virent s’arrondir les yeux noisette de Noémie. À l’âge adulte, malgré le sérieux de son métier, il ne s’est guère calmé. Noémie s’attend pour la soirée du lendemain à une grandiloquente histoire de lycanthropes ou de loups-garous, elle a oublié si ces deux joyeusetés sont cousins ou désignent le même ostrogoth. 

	Pour l’heure, son article à boucler impérativement avant le lendemain midi sur les probabilités d’un nouveau tsunami en Asie en 2016 lui grignote suffisamment les synapses cérébrales pour ne pas se laisser distraire…

	 

	
	
— Bonsoir Sœurette, tu es venue en métro ?


	
— Oui, je sais, c’est ringard ! Tu me poses la question tous les trois mois mais que veux-tu que je fasse d’une voiture à Paris, elle me coûterait aussi cher à garer qu’à entretenir. J’ai à peine une demi-heure de métro pour venir chez toi, ça me convient parfaitement ! Salut Cécile, ça gaze un max ? Tes nénettes sont déjà au lit ? 


	
— Eh oui, elles ont classe le mercredi depuis cette année. Donne-moi ta veste et viens t’asseoir dans le canapé, tu as dîné ?


	
— J’ai avalé un sandwich à Châtelet, je te remercie.


	
— Sers-toi un truc à boire, il reste de la charlotte aux poires, si ça te dit ! Je te laisse avec ton frère, j’ai un rapport à terminer pour demain, huit heures.




	Noémie ouvre un coca, préfère une olive farcie à l’ascolana et s’installe dans le canapé vert pomme pendant que Maxime furète dans sa mallette et en sort victorieusement un dossier rouge.

	
	
— Non mais je te jure, ton truc, c’est un véritable défi ! Au labo, Julien et Gabriel étaient sur le cul ! Tu sais que j’ai déjà bossé sur cette énigme plus de vingt heures. Maintenant, tu vas me dire la vérité, Frangine, d’où sors-tu cette… matière ?


	
— Maxime, je t’ai tout expliqué quand je suis passée à ton labo pour te la déposer.


	
— Ouais, ok, sauf que ton histoire de petit vieux avec son chat immortel, j’y crois pas beaucoup !


	
— Je n’ai rien d’autre à te proposer, désolée !


	
— Faut absolument que tu le cuisines pour savoir d’où sort cette pierre invraisemblable.


	
— Je pense qu’il était sincère en disant qu’elle était arrivée mystérieusement au beau milieu de ses carottes et qu’il n’en sait réellement pas plus. Mais qu’est-ce qu’elle a d’invraisemblable ?


	
— Comment te dire ça simplement ? L’analyse révèle au banc physico-chimique que cette matière noirâtre constituée d’un paquet de composants bien connus est parsemée sporadiquement d’enzymes. Certains enzymes sont constitués par un ensemble de supports protéiques très voisins, mais dont les différences structurales se répercutent dans le choix des substrats fondamentaux induits par les molécules actives à qui elles servent accessoirement de support viable.


	
— J’hallucine grave, t’appelles ça la version simple ? J’ai rien pigé ! Eh oh, tu ne parles pas à tes collaborateurs, là, tu parles à ta petite sœur chérie ! Alors reprends doucement et avec un vocabulaire à ma portée, s’il te plaît.


	
— Pour résumer, dans ta fameuse substance, se baladent quelques particules de la pierre qui l’enserre, classique. Particules certes minuscules mais qui n’ont pas échappé à notre sagacité de spécialistes.


	
— Ça, c’est pigé !


	
— On a d’abord analysé cette dizaine de fragments. Le résultat n’est guère transcendant et ne casserait pas trois pattes à un canard ; on y trouve des traces de particules de fer, titane, chrome, manganèse, nickel, vanadium et silicium. Tout ça atteste que ta pierre est un fragment de corindon.


	
— Corindon, jamais entendu ce nom-là !


	
— Normal, pas très répandu donc quasi inconnu du citoyen lambda ! Retiens seulement que la dureté du corindon est de neuf sur l’échelle de Mohs, ce qui en fait le deuxième minéral naturel le plus dur après le… le… ?


	
— Euh… le plomb.


	
— Négatif, tu mélanges la densité, le poids et l’indice de dureté. Noé, tes cours de physique de terminale, tu les as déjà oubliés ?


	
— Dis donc, il y a dix ans que l’eau est passée sous le pont ! Je devrais savoir ça, tu es sûr ?


	
— Évidemment, d’autant plus que ce sont surtout les femmes qui connaissent bien cette pierre-là. Alors, le minéral terrestre le plus dur est le… ?


	
— Le plus dur avec moi, pour l’instant, c’est toi !


	
— Le diamant, Noé, le diamant !


	
— Suis-je bête, j’aurais dû y penser, j’en ai une ribambelle dans ma salle de bains, je ne sais plus où les ranger.


	
— Revenons à ta pierre, nous présumons fortement qu’il s’agit d’un fragment de corindon, une espèce minérale composée d’alumine anhydre cristallisée de formule Al2O3. Bizarre qu’il soit arrivé dans les carottes de ton zèbre…


	
— Mon zèbre est un homme charmant et se prénomme Georges.


	
— Pardon, appelons-le Georges, tu as raison ! Donc, la pierre n’est pas un mystère en elle-même. Par contre, la substance nous a donné pas mal de fil à retordre, sa composition est pour le moins… étrange, au regard de la chicheté de l’échantillon que tu as apporté, d’autant plus que j’en ai mis un peu dans un colis à destination d’un collègue américain. 


	
— Ah ça devient intéressant !


	
— Très, primo, mon analyse présente un mystère de taille, un composant inconnu au tableau de répartition de tout ce qui existe sur terre. Secundo, comment est-elle arrivée dans ce fragment de corindon ? Tertio, qu’est-ce que ce fragment faisait dans un jardin perdu au beau milieu des Alpes ?


	
— Inspecteur Lorient, vous avez du pain sur la planche !


	
— Voici ce qu’on a découvert dans la matière AG06.


	
— Ah bon, elle a déjà un matricule ?


	
— Non, c’est nous qui l’avons baptisée puisqu’elle est inconnue au bataillon, enfin au bataillon des scientifiques français.


	
— Et pourquoi AG06 ?


	
— Pourquoi pas ?


	
— C’est une réponse de scientifique, ça ?


	
— C’est l’usage pour avoir la primeur du nom avant qu’un autre scientifique ne nous le pique. C’est moi qui ai choisi : A comme Anglade et G comme Guillestre, le 06 est pour l’année de la découverte.


	
— Ah oui, ça se tient !


	
— J’ai d’ailleurs préparé un colis ce matin ; un gramme destiné à mon pote Andrew qui bosse sur ce genre d’étrangetés au centre Mac Farland à Boston. En espérant que cette quantité suffise à Andrew, parce que tu as été radine en prélèvement. Première chose indispensable : pourrais-tu t’en procurer davantage ?  


	
— C’est qu’il y en a si peu dans ce caillou, d’après Georges. Enfin, je ne sais pas s’il a pu évaluer la dose exactement. Mais peut-être y a-t-il d’autres spécimens de ce corindon sur le terrain de Georges ? On pourrait en chercher d’autres fragments sur ses trois hectares.


	
— Écoute, Noé, cette année, pas le choix, je suis en congé plus tôt que les filles, le 1er février, c’est goupillé de traviole mais imparable ! De ce fait, les jumelles manqueront trois jours de classe, pas moyen de faire autrement. On part comme chaque année pour une semaine dans le chalet du beau-père à Chamrousse. J’ai consulté l’itinéraire, Chamrousse-Guillestre, ça me fait trois heures de route, c’est jouable. Je veux bien sacrifier une journée de ski et pousser jusque Guillestre pour rencontrer ton montagnard.


	
— Vaudrait mieux qu’on le voie ensemble. Tu comprends, je ne lui ai pas promis de ramener des curieux…


	
— Je ne suis pas un curieux mais un scientifique et de plus, je suis ton frère. Deux raisons qui justifient une petite visite, non ? C’est un ours des cavernes, ton Georges ?


	
— Non mais bon voilà quoi !


	
— Tu parles d’une réponse !


	
— Réponse de journaliste ! Que disais-tu avoir découvert dans cette matière ?


	
— Justement, à part quelques ingrédients répertoriés dans nos tablettes, du genre sels minéraux, protéines, argile, silices, albumine, mélange somme toute assez banal, il en reste une parfaitement inconnue qui nous pose un petit problème et pas des moindres. Les cinq tentatives menées par mon labo pour tenter de la déterminer ont échoué. Pas moyen de mettre un nom dessus malgré nos techniques de pointe capables de disséquer à trois cents mètres une chiure de moucheron constipé sur le dos d’un éléphant eczémateux ! 


	
— Ah ouais, c’est vrai que c’est important pour l’éléphant de savoir qui lui a fait dessus ! Mais c’est complètement fou, ça ! Dis-moi, frangin, j’ai eu une bonne idée d’insister pour prélever cet échantillon, hein, alors on dit merci qui ?


	
— Merci ma frangine préférée, c’est insensé, et en même temps passionnant, comment résoudre cette énigme ? Ton pote Georges n’a peut-être pas raconté que des conneries au sujet de son caillou ou alors peut-être n’a-t-il pas tout révélé, tu m’as bien dit que c’était un petit plaisantin.


	
— Il manie bien l’humour, c’est certain !


	
— Tu pourrais nous fixer un rendez-vous du genre trio début février, ma petite Noé ? 


	
— Je vais voir ce que je peux goupiller. Cela dit, même s’il y a un mystère pour nommer cette foutue matière, il y a le second mystère de la forme olympique de mon pote Georges. Et rien de concret pour relier les deux mystères.


	
— C’est encore plus fou mais c’est peut-être lié, va savoir ! Bon sang, vivement que je rencontre ce monsieur avant que la presse ne débarque chez lui ! Disons que j’ai un mois devant moi avant d’être contraint d’ébruiter cette affaire. Quoi qu’il arrive, fin mars, je devrai mettre la moitié de la France au courant et là, si je ne réussis pas à taire l’identité de ma source, je t’assure que ton Georges pourra faire une croix sur sa tranquillité.


	
— Ah bon ? Mais dis-moi, ce n’est guère réjouissant, ça, car il va me mettre fissa sur le dos la responsabilité de ses futurs malheurs. J’ai suffisamment testé le bonhomme pour comprendre que sa philosophie est plutôt du genre campagne et sérénité que tintamarre et métropole. On pourrait pas lui sauvegarder son anonymat ?


	
— Noé, on verra ce qu’on pourra faire le moment venu. Pour l’heure, l’urgent est d’en apprendre davantage sur cette foutue matière – je mets Andrew illico sur le coup, tu sais, mon collègue de Boston – et d’insister pour se concocter un petit tour dans un certain patelin des Hautes-Alpes !




	 

	
	
— Georges, c’est Noémie, vous vous souvenez de moi ?


	
— Pour sûr, chère Noémie ! Comment ça va à Paris ? C’est la pagaille comme toujours dès qu’il y a deux millimètres de neige ? Pas trop la nostalgie de la Vallée de la Durance ?


	
— Dans l’ordre : bien, oui, beaucoup. Et puis, j’aimerais bien revenir vous voir !


	
— Tiens donc, qu’est-ce qui vous manque à ce point ? La montagne, Charlie, la neige, la fondue, le génépi, les mouflons, votre serviteur ?


	
— Un peu tout ça et puis j’aimerais vous présenter Maxime.


	
— Maxime… votre fiancé ?


	
— Non, mon frère, enfin un du quatuor, celui qui bosse dans la chromatographie.


	
— Ah oui, je me souviens, c’est lui qui devait anatomiser l’échantillon du sang de mon caillou ? Alors… il y a trouvé ? C’est de la crème de marrons ou de la mousse au chocolat ?


	
— Pas tout à fait mais l’analyse révèle une part de mystère dont il aimerait vous entretenir !


	
— On n’est pas le 1er avril, qu’est-ce que c’est que cette blague ?


	
— Y a aucune entourloupe, Georges. Je ne vous demande que deux choses. La première est d’accepter de nous recevoir un jour de la première semaine de février, la seconde est de tenir cet évènement au secret jusqu’à notre visite. Allez, dites-moi oui, pour me faire plaisir et parce que surtout, c’est pour la science ! Et vous ne regretterez pas, vous verrez, vous serez bluffé !


	
— Vous m’intriguez, Noé. Vais-je tenir quinze jours à vous attendre sans avoir envie d’en parler autour de moi ? Tiens, Thérèse qui sait tout m’a demandé avec une certaine insistance ce que faisait cette jolie jeune femme chez moi l’autre matin à pas d’heure, vous voyez le topo ? J’ai dû inventer une histoire de roman historique sur la vallée dont vous seriez l’auteure, je suis pas certain qu’elle l’ait gobée. C’est la campagne ici, à Guillestre, tout se sait !


	
— Promettez-moi de garder le secret, Georges, et je vous donne ma parole que pour moi, votre tranquillité sera toujours une priorité !


	
— Soit, attendez, je prends mon calendrier… Je peux vous recevoir le mardi 2 ou le jeudi 4. Pas le mercredi, je joue au scrabble chez Thérèse. Ces dates vous conviennent-elles, chère Noé, à vous et à votre frangin ?
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